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Q U E B E C O I S E 

LA FETE DU DESIR 
Madeleine 
Ouellette-Michalska 
Québec/Amérique, 1989; 
19,95$ 

Madeleine Ouellette-Michalska 
publie avec régularité. À ce 
jour, son travail d'écriture lui 
a mérité le prix du Lieutenant-
gouverneur — refusé — en 
1968. En 1982, elle se voit 
attribuer le prix du Gouverneur 
général : elle remet la bourse 
méritée par ce prix à divers 
organismes féministes et huma­
nitaires. En 1984, son roman, 
La Maison Trestler (Qué­
bec/Amérique) connaît un 
succès remarqué. 

L'intrigue de son dernier ro­
man, La Fête du désir, est 
simple. Une femme peintre et 
un écrivain en vacances se ren­
contrent à la terrasse d'un club. 
L'écrivain G. propose à la 
femme peintre le défi suivant : 
« Tous les deux nous passerons 
ici nos vacances. Alors, je 
vous propose un jeu, un exer­
cice d'écriture. Cela s'intitulera 
La Fête du désir, et le mot 
nuit devra figurer dans les pre­
mières ligne du récit. [...] À 
la fin des vacances [...] on 
échangera les cahiers et on fera 
la somme. » 

Au défi d'écriture proposé 
s'ajoutent alors les épisodes ro­
manesques conçus pour ali­
menter le désœuvrement des 
deux vacanciers. À l'histoire 
vécue par les deux écrivains, 
s'ajoutent les intrigues mul­
tiples des personnages créés 
par leur projet respectif d'écri­
ture. Et l'imagination lectrice 
se laisse emporter par le jeu 
des mots et des phrases qui 
naissent dans une totale liberté 
d'intrigue et d'expression, où 
l'intimisme s'impose, où la 
subtilité sensuelle éclate. 

Récit d'introspection de la 
mémoire du corps, La Fête du 
désir offre un texte d'explora­
tion littéraire des langages 
amoureux masculin et féminin 
déjà logiquement cernés dans 
L'Echappée des discours de 
l'œil (Nouvelle Optique, 
1981). La fascination entraîne 

la lecture à épouser le rythme 
syncopé du texte qui oscille 
constamment entre le halète­
ment et l'amplitude des 
phrases. 

Les textes de Madeleine 
Ouellette-Michalska, qu'ils 
s'inscrivent en prose ou en 
vers, qu'ils se présentent sous 
forme de roman, de nouvelle, 
d'essai, de critique littéraire, 
ou d'œuvre dramatique ou poé­
tique, incitent à plus d'une lec­
ture ; ils interrogent les codes 
culturels, ils désarticulent les 
dogmatismes symboliques ; ils 
peignent les gestes et les 
images à même une écriture 
où l'image littéraire se nourrit 
de la précision du vocabulaire 
et de la rigueur de la syntaxe. 

Reine Bélanger 

LA VIE REELLE 
Gilles Marcotte 
Boréal, 1989; 19,95$ 

Pour des raisons évidentes, le 
travail de création d'un critique 
établi attire souvent des regards 
plus... critiques de la part du 
monde littéraire. D'autant plus, 
dans le cas de Gilles Marcotte, 
qu'il y avait plus d'une quin­
zaine d'années que le critique 
attitré de L'Actualité n'avait 
publié quelque ouvrage d'ima­
gination. 

Boréal 

Si l'un des défis du nouvel­
liste ou du conteur est de réus­
sir à maintenir l'intérêt du lec­
teur dans une succession d'uni­
vers morcelés — ce que Mar­
cotte réussit passablement bien, 
si on compare La vie réelle à 
bon nombre de parutions ré­
centes —, je m'interroge ce­
pendant sur la présence de 
textes concernant Octave Cre­
mazie et Patrice Lacombe, es­
sais aux pâles teintes de fiction 
qui détonnent dans l'ensemble 
du recueil. Il faut admettre à 
sa décharge que Marcotte a 
pris soin de qualifier ces textes, 
en page-titre, d'« Histoires », ce 
qui est assez peu usuel dans 
la pratique actuelle. 

Cette tendance essayiste est 
perceptible de façon plus ténue 
dans certaines autres histoires 
que quelques relents autobio­
graphiques ne réussissent pas 
à gâcher. Car tout au long du 
recueil, l'écriture est de haut 
calibre ; singulière aussi, plus 

encore que certaines situations 
déjà fort particulières en elles-
mêmes : la présence d'un tigre 
dans son salon, d'un cadavre 
sur la scène d'une représenta­
tion théâtrale, d'une famille et 
d'un gros lapin des Flandres 
dans sa chambre d'hôtel. 
Comme si cela allait de soi. 
En ce sens, l'étrangeté du ton 
et des situations de certains ré­
cits de La vie réelle rappelle, 
par épisodes mais avec tout au­
tant de brio, les écritures pour­
tant divergentes des Ber­
thiaume, Brulotte et Bertrand 
Bergeron. Il y a dans ce recueil 
quelques morceaux qui de­
vraient retenir l'attention du 
monde du fantastique au Qué­
bec. 

Claude Grégoire 

C.I.N.Q. 
Collectif sous la direction 
de Jean-Marc Gouanvic 
Logiques, 1989; 18,95$ 

BERLIN-BANGKOK 
Jean-Pierre April 
Logiques, 1989; 24,95$ 

VIVRE EN BEAUTÉ 
Jean-Pierre Somain 
Logiques, 1989; 24,95$ 

Voici la fournée 1989 de 
science-fiction des éditions Lo­
giques. On sait l'excellent tra­
vail que fait cet éditeur dans 
le domaine de l'informatique. 
Avec ces trois nouveaux bou­
quins, on est en droit de dire 
qu'il se débrouille bien aussi 
en littérature de science-fiction. 
Car deux excellents livres sur 
trois — mon appréciation — 
c'est une moyenne fort hono­
rable. 

Des nouvelles de divers au­
teurs,un roman de Jean-Pierre 
April et un recueil de nouvelles 
de Jean-Pierre Somain sont au 
programme. C.I.N.Q. d'abord, 
ensemble de textes publiés sous 
la direction de Jean-Marc 
Gouanvic, propose cinq nou­
velles à la fois différentes dans 
leur thématique respective et 
semblables en ce qu'elles sont 
toutes écrites de belle façon. 
Que ce soit la plume simple 
et le sens du cosmique de Jean 
Dion dans « Au dieu marteau », 
la façon poétique de Colette 
Fayard (la Française parmi 
tous ces Québécoises et Québé­
cois) de raconter la déshumani-
sation de la technologie dans 
«Leçon de choses», l'écriture 
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teintée de suspense de Francine 
Pelletier décrivant de sordides 
tractations politiques dans le 
«Tiers de l'avenir» la satire 
et l'humour ambigu dans «La 
tortue sur le trottoir» d'un Mi­
chel Martin qui, comme à son 
habitude, s'amuse à renouveler 
les thématiques dites usées, ici 
le voyage dans le temps ; que 
ce soit enfin l'évocation quasi-
surréaliste d'un Montréal futur 
aux relents blade-runnériens, 
tous ces textes méritent une 
lecture attentive, tous s'unis­
sent pour former un collectif 
de grande qualité qui montre 
bien que la SF d'expression 
francophone — et surtout qué­
bécoise — est en parfaite santé. 

Le roman, signé Jean-Pierre 
April, nous transporte dans un 
futur proche des plus amer. Au 
début du XXIe siècle, la civili­
sation occidentale n'en finit 
plus de s'effondrer. Symbole 
d'une certaine occidentalité, la 
nouvelle Allemagne réunie — 
les événements récents ont été 
prévus par l'auteur — importe 
de jeunes femmes asiatiques 
car les Allemandes n'enfantent 
plus ou mal. Virus ou déca­
dence de l'Occident industriali­
sé ? Quant au mal d'être si cher 
à notre fin de XXe siècle, il a 
dégénéré. C'est d'ailleurs pour 
guérir ce burn out décuplé 
qu'Axel Rovan se verra 
conseiller un mariage pro­
grammé. Berlin-Bangkok vous 
fera voyager entre une Asie ex­
ploitée à outrance et une Alle­
magne moribonde, perdue dans 
ses rêves de progrès. Si l'ac­
tion n'est pas rapide, l'intérêt, 
lui, est sans cesse soutenu. 
Sans contredit la meilleure 
prestation de April qui, en es­
quissant un futur imaginaire 
déprimant, pose les jalons 
d'une prise de conscience. 

Enfin, Vivre en beauté, les 
sept nouvelles de Jean-François 
Somain, vous l'aurez compris, 
ternissent quelque peu l'en­
semble. Elles détonnent d'ail­
leurs dans la collection « Autres 
mers, autres mondes » par leur 
manque d'originalité, leur naï­
veté simpliste et leurs person­
nages stéréotypés. Un seul 
texte surnage — il fait heureu­
sement plus du tiers du livre 
—, « Dire non », une excellente 
démonstration à propos du bon­
heur, de la liberté, de l'utopie. 
Somain possède toujours le 
sens du raffinement de l'écri­
ture et du propos, il en fait la 
brillante démonstration dans ce 
texte. Dommage qu'il ne se 

donne pas la peine dans les six 
autres textes de l'exploiter véri­
tablement. 

Une livraison automnale 
plus qu'honorable, donc, et qui 
nous fait en plus la surprise 
de couvertures plus attrayantes, 
illustrations aidant. J'ai déjà 
hâte à l'automne 1990 ! 

Jean Pettigrew 

LES PLAINES A L'ENVERS 
François Barcelo 
Libre Expression, 1989; 
16,95$ 

Décidément François Barcelo 
est un rigolo. Rares sont les 
écrivains à avoir eu un tel effet 
sur ma rate. Mais ne nous y 
méprenons pas, le comique des 
situations que Barcelo met en 
scène masque le drame qui en­
cercle insidieusement ses per­
sonnages. Qu'ils se retrouvent 
flambant nus au milieu de 
Nulle Part ou scénaristes bi­
dons d'une histoire déjà écrite, 
ses héros demeurent victimes 
d'un destin sans miséricorde. 
Kafka n'est jamais bien loin. 

Pourtant Noël Robert ne 
pouvait pas demander mieux 
que d'hériter du contrat qu'on 
lui propose. Imaginez cet écri­
vain sans envergure, pratiquant 
un job alimentaire de rédacteur 
publicitaire, qui décroche le 
contrat de co-scénariste d'une 
super-production sur la Bataille 
des Plaines. Qu'il doive 
l'écrire en collaboration avec 
une Canadienne anglaise et 
qu'il ait dû d'être choisi à un 
quiproquo, peu importe ; cet 
obscur moment de son Histoire 
lui tient à cœur et il veut jeter 
sur les faits un éclairage nou­
veau. Mais voilà que tout se 
ligue contre son projet, à com­
mencer par cette anglophone 
qui l'empêche d'avoir une 
réaction biologique bien légi­
time pour un homme normale­
ment constitué... 

Parallèlement aux difficultés 
du scénariste, le récit présente 
les portraits des principaux 
protagonistes du fameux com­
bat de 1759. Bien qu'instructifs 
ces chapitres s'intègrent plutôt 
mal à l'organisation du roman. 
Ils ne dépassent pas le didac­
tisme. Par contre l'observation 
minutieuse de l'un des figu­
rants du film laisse présager 
un dénouement catastrophique. 
Gaston McAndrew projette lui 
aussi de prendre part à la 
Conquête. Le caporal Lortie 

BMCELO 
Les Plaines 
à l'envers 

OsEfei 

'tESEBSJ 

aurait-il été plus attiré par les 
troupes de Wolfe que par celles 
de Montcalm? 

Toute l'intrigue du roman 
repose sur ces éléments et sa 
structure contrapuntique per­
met au lecteur de suivre l'évo­
lution de chacun des acteurs 
du drame qui se prépare. À 
mesure que se développe l'his­
toire, l'humour devient grin­
çant puis franchement noir. 
Comme dans les précédents ro­
mans de Barcelo, on trans­
gresse le réel, une part d'in­
vraisemblable s'insinue dans la 
trame du récit. D'aucuns y ver­
ront une forme de fantastique, 
mais ici l'appellation recouvre 
tous les sens possibles sauf ce­
lui de merveilleux. 

Pierre Hétu 

PUIS 
Jean Chapdelaine Gagnon 
Noroît/Jacques Brémond, 
1989; 10,00$ 

Un titre adverbial afin que 
nous soyons d'emblée installés 
dans un temps qui succède au 
nôtre, trop sombre pour être 
vrai, trop inquiétant pour que 
nous y appartenions sans ris­

quer de ne plus voir le ciel. 
Le dernier recueil de Jean 
Chapdelaine Gagnon propose 
en effet un enchaînement des 
éléments du monde tel que la 
pudeur et l'indulgence devien­
nent une façon de voir ce qui 
nous entoure avec lucidité. 
Cinq parties — chacune ponc­
tuée par un dessin de Peter 
Flinch —, cinq moments poé­
tiques qui se développent sur 
la base d'une prosodie simple 
et pourtant suffisamment rigou­
reuse pour que se dévoile le 
poids du quotidien. Comment 
alors méditer ces textes sans 
être sensible à l'acoustique de 
l'existence? La réponse est 
simple : « mais pas un mot ne 
parvient à Toreille/Rien que le 
pas sans retour/d'un homme en 
déroute», (p. 28) 

Après une première section 
— « Une mort commune » — 
où « un homme parle/de sa vie 
du temps » (p. 13) en éprouvant 
la force de la nuit et de la 
mort, vient « Pour le passant ». 
Ici, l'homme doit supporter le 
poids de la honte parce qu'il 
n'arrive jamais à s'assumer en­
tièrement. Le quotidien, le 
bruit et la rumeur du silence 
se conjuguent afin que la poé­
sie puisse se fonder sur une 
subjectivité qui n'exclut pas le 
réel et ne refuse pas la vie. 
« Mémoire » nous fait ensuite 
entendre, à travers la douceur 
et la simplicité de l'enfance, 
un cri sans appel qui résonne 
à chaque ligne du recueil. Cette 
tendresse ouvre cependant sur 
l'inquiétude présente «à la ra­
cine des mots». Cette fois, la 
vigueur du langage devient une 
arme poétique qui permet d'af­
fronter l'instabilité constitutive 
du corps de l'être. L'homme 
n'écrit plus, ce sont les mots 
qui le définissent. Lors-
qu'enfin, dans la section finale, 
« Sur la montagne les 
arbres/font au ciel comme au­
tant de racines» (p. 87), on 
saisit pourquoi, chez Jean 
Chapdelaine Gagnon, la réalité 
du monde est le climat naturel 
de la poésie. 

Michel Peterson 

ZANGWILL 
Laurier Côté 
Pierre Tisseyre, 1989 ; 16,95 $ 

À la fois polar, histoire d'es­
pionnage et réquisitoire pour la 
dignité humaine, le dernier ro­
man de Laurier Côté nous fait 
voir beaucoup de pays. Pour- • 
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tant, tout débute près de chez 
nous, à Montréal, alors que 
l'inspecteur Tremblay et son 
adjoint Tardif ouvrent une en­
quête sur un meurtre somme 
toute banal. Celle-ci ne tarde 
pas à prendre des ramifications 
hors du commun : les cadavres 
se multiplient sur la route des 
deux policiers au fur et à me­
sure qu'ils se rapprochent du 
meurtrier. À cause de menaces 
qui pèsent sur lui et ses 
proches, Tremblay décide bien­
tôt d'opérer seul. Poursuivant 
ses recherches dans l'ombre, 
Tremblay révèle des qualités 
qui font de lui un véritable El­
liot Ness québécois. Son adver­
saire, Zangwill, tient malgré 
tout le haut du pavé, tout à la 
fois omniprésent et protéi-
forme. Bien qu'insaisissable, il 
décide un beau matin de ren­
contrer Tremblay pour lui dé­
voiler ses véritables motifs. 
Juif, rescapé d'Auschwitz, 
Zangwill est à la tête d'une 
organisation éliminant les cri­
minels nazis. En justifiant sa 
croisade personnelle, il croit se 
gagner Tremblay, mais il ne 
fait que placer celui-ci devant 
l'alternative de devoir ou non 
cautionner de telles pratiques. 

Zangwill est un roman invi­
tant à cause de sa présentation 
et entraînant dès les premières 
pages. L'intrigue initiale est 
bien menée et, en même temps, 
on s'amuse du caractère bon 
enfant des personnages. Mal­
heureusement, la manifestation 
au grand jour du vilain gâte 
un peu la sauce. Malgré qu'elle 
ne soit pas dépourvue d'intérêt, 
la longue confession de l'exé­
cuteur change totalement le 
plan de lecture. Cette nouvelle 
histoire côtoie peut-être un peu 
trop le documentaire et s'ac­
compagne de digressions qui 
détournent l'intérêt. C'est dom­
mage car l'idée de départ de­
meure excellente. On aurait 
peut-être préféré que Zangwill 
reste toujours dans l'ombre et 
qu'il s'entoure jusqu'à la fin 
de mystère. Ses révélations au­
raient facilement pu se faire 
au compte-gouttes et être le 

fruit du travail de Tremblay, 
personnage que l'arrivée de 
Zangwill escamote presque 
complètement. Autre faiblesse, 
la présentation des dialogues 
qui dérange un peu : parfois 
confuse, elle demande à l'occa­
sion une relecture pour attri­
buer les bonnes paroles au bon 
personnage. 

Il ne faut pas croire cepen­
dant que l'ensemble soit miné 
par le caractère didactique de 
la seconde partie qui, incidem­
ment, ne s'impose pas comme 
une thèse de gauche mais vise 
bien à s'insérer dans le cours 
de la narration. Roman sans 
prétention, Zangwill se lit bien 
et réussit, malgré la légère 
baisse de régime mentionnée 
plus haut, à garder l'intérêt du 
lecteur au long de ses 200 et 
quelques pages. 

Georges Desmeules 

CIRCUIT FERME 
Michel Dufour 
L'instant même, 1989 ; 
14,95$ 

De courts textes. Domaine 
étrange du voyeur. Première 
partie: «Évasions difficiles». 
Deuxième : « Sauve qui peut». 
Troisième : « Arriver quelque 
part ». Chacune en sept étapes. 

Quelque chose va bien arriver 
pour qu'enfin on trouve la 
porte de sortie. Les textes en 
constituent autant de tentatives. 
Ils frappent, finement écrits, 
efficaces. Mais, et la question 
se pose de plus en plus malgré 
leur force, sommes-nous à lire 
des nouvelles? Qu'il s'agisse 
chez Michel Dufour d'instants 
comme dans « Le saut » ou 
dans «Programme double», 
d'étrangeté (« L'insomnie du 
voisin », « Cauchemars parallè­
les», «Autoroute nord»...) ou 
encore d'imagination, déli­
rante, il manque dans tous les 
cas cette réflexivité qui permet 
au lecteur ou à la lectrice de 
se sentir concerné-e. Cela, en­
core une fois, n'enlève rien à 
la qualité des textes. Peut-être 
assistons-nous à la naissance 
d'un genre nouveau ? On a ici, 
souventes fois, l'impression 
que là où le texte s'arrête de­
vrait commencer l'exploration 
de ce qui vient d'être vu. Mais 
on nous laisse dans les airs, 
suspendus aux lèvres de l'au­
teur qui n'en dit pas plus. 

Dans le recueil pourtant, 
plus on avance, plus on a l'im­
pression qu'on va « arriver 
quelque part », « prendre 
corps» (p. 99). Mais la sortie 
reste difficile. Elle devra s'im­
poser — ce qui se fera dans 
la dernière nouvelle (« Sortir de 
l'ombre») — par la fissure. 
Alors, on aidera la paroi à cé­
der, on poussera de toutes ses 
forces pour sortir du... temps. 

L'agencement des textes, 
Tordre choisi, voilà sans doute, 
l'un des grands intérêts de ce 
recueil, qui pose l'éternelle 
question de la transposition du 
réel dans la fiction. 

Maryse Choinière 

NOIR DE MONDE 
Julie Vincent 
Pleine lune, 1989; 10,95$ 

Noir de monde a été créé à la 
Licorne en février 1988, pré­
senté au cours des festivals 
d'Evry et d'Avignon la même 
année, et repris en février 1989 
au Théâtre Mont-Royal. Écrit 
et interprété par Julie Vincent, 
ce one woman show est une 
performance-confession où la 
comédienne cherche, à travers 
l'écriture et le jeu, à saisir et 
à dévoiler son désir de jouer 
dans un monde qui n'est pas 
un terrain de jeu, mais plutôt 
un champ de bataille et de ca­
tastrophes. L'Actrice, person­
nage-pivot, donne ainsi vie à 
plusieurs personnages qui vien­
nent la confronter, provoquer 
sa mise à nu : le fantôme de 
son amie, victime de Tcherno­
byl, son Costume féroce, sa 
Souffleuse, une vieille femme 
— image de l'Actrice vieillis­
sante — qui attend la mort. 

Fort heureusement (et éton­
namment), il n'y a aucune 
complaisance dans la démarche 
de la comédienne-auteure, ni 
de grande envolée sur la Grâce 
auréolant l'Acteur; au 
contraire, Julie Vincent semble 
expliquer le choix de son mé­
tier par une sorte de vulnérabi­
lité : « Au théâtre, on est en 
sécurité parce que c'est juste 
du théâtre. Tandis que de­
hors... dehors... c'est ef­
frayant. » (p. 25) S'agissant 
d'une performance théâtrale, la 
présence de la comédienne est 
essentielle à l'intelligence, ou 
mieux, dirais-je, à la compré­
hension sensible du spectacle : 
les multiples rapports qu'elle 
entretient avec le public, et sur-
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tout l'incarnation toute char­
nelle de ses personnages, récla­
ment, justement, qu'elle soit là 
en chair et en os. Cela dit, les 
notes du metteur en scène Guy 
Beausoleil, en préface et tout 
au long de l'édition, 
conjuguées à une dizaine de 
photos du spectacle, enrichis­
sent le texte, comme autant de 
précieuses traces de sa mani­
festation scénique. 

Les six personnages qui se 
croisent, se substituent à l'Ac­
trice, se déchirent et s'aiment 
ici ne sont pas, comme certains 
autres, en quête d'auteur : ils 
ont trouvé en Julie Vincent une 
voix vibrante et généreuse. 

Patricia Belzil 

UN BAVARD SE TAIT... 
POUR ÉCRIRE 
Henri Bergeron 
Du Blé, 1989; 19,95$ 

Né le 17 mai à l'heure même 
où Thérèse de T Enfant-Jésus 
est canonisée par Pie XI, cin­
quième d'une famille de treize 
enfants, Henri Bergeron relate 
ici l'histoire de sa famille au 
Manitoba, de 1925 à 1937. Son 
père, cheminot au CN, se fait 
également l'homme des occa­
sions : charpentier, bûcheron, 
saigneur de cochons, boucher, 
coiffeur pour hommes, chan­
teur et animateur de soirées. 
En 1930, les Bergeron s'instal­
lent à Saint-Lupicin. À six ans, 
Henri entre à l'école et doit 
affronter une réalité amère qui 
le bouleverse : la langue d'en­
seignement est l'anglais. L'u­
sage du français n'est permis 
que dans l'étude du catéchisme 
à l'école et dans les échanges 
à la maison et à l'église. Le 
15 septembre 1933, son père 
loue la ferme de Joseph Schu-
macker à Notre-Dame-de-
Lourdes, située en face de 
l'école Saint-Adélard où le 
jeune garçon termine ses études 
primaires. En 1937, la famille 
fait l'acquisition d'un poste de 
radio Marconi qui fonctionne 
à l'aide de piles et ne capte 
que les radios anglaises. En 
septembre de la même année, 
Bergeron quitte son patelin et 
fait son entrée au Collège de 
Saint-Boniface. Il doit alors 
s'adapter au grand nombre 
d'élèves comme au langage de 
ses camarades venus des pa­
roisses canadiennes-françaises 
des environs. 

Ces historiettes autobiogra­
phiques témoignent de la lutte 
des Canadiens français du Ma­
nitoba pour préserver la culture 
et la langue françaises. On ne 
peut qu'apprécier la qualité de 
l'écriture même si parfois l'au­
teur semble se soucier davan­
tage de la forme que du récit. 
On attend avec impatience le 
second volet de cette autobio­
graphie qui devrait aborder la 
carrière radiophonique de l'au­
teur. 

Denis Carrier 

FRAGMENTS 
D'UNE. ENFANCE 
Jean Éthier-Blais 
Leméac, 1989; 14,95$ 

Son premier volume de souve­
nirs, Jean Éthier-Blais nous le 
présente avec toute la rigueur 
d'écriture qui a su retenir ses 
lecteurs depuis ses critiques au 
Devoir. Les Fragments d'une 
enfance, il les puise dans sa 
réalité avec minutie, effectuant 
un tri de souvenirs, de sa toute 
première enfance jusqu'à son 
entrée dans l'adolescence. 
Dans la reconstruction autant 
que dans la reconstitution des 
faits — concours de photo du 
plus bel enfant lors d'une expo­
sition locale, descente en pa­
nier d'osier dans la cave de la 
demeure familiale, concours de 
français qui permettra à l'ado­
lescent de poursuivre des 
études, etc. —, la plume de 
l'auteur puise dans la mémoire 
intime profonde et transcende 
les anecdotes de sa réflexion 
et de son regard d'adulte. Pre­
mières réminiscences qui déve­
lopperont, dès l'enfance, une 
quête de sensations, un mouve­
ment vers la création d'un • 

T R I 
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C.P. 5670, suce. C Montréal (Québec) H2L 2H0 

DICTIONNAIRE 
des croyances 
et des 
superstitions 

Pierre DesRuisseaux 

Knfin réimprime 
LA MORT 

DE 
MARLON 
BRANDO 

UNE PETITE 
LIBERTÉ 

Dire oui .i Clarice Lispector 

DICTIONNAIRE 
DES CROYANCES ET 
DES SUPERSTITIONS 
Pierre Des Ruisseaux 
Fruit de cueillettes sur le terrain 
échelonnées sur plusieurs années et 
d'une vaste compilation, cet ouvrage 
présente pour la première fois, dans 
une forme à la fois accessible et 
détaillée, l'ensemble des croyances 
et des pratiques divinatoires et 
occultes en usage au Québec. 

225 p., 17,95$ 

LA MORT DE 
MARLON. BRANDO 
Roman 
Pierre Gobeil 
«Absolument remarquable... 
C'est le livre qui m'a le plus 
impressionné cette année. » 

René Homier-Roy CKAC 

«Je salue avec enthousiame le 
grand écrivain qui se manifeste à 
chaque ligne. » 

Christiane Laforge, 
Le Quotidien 

108 p., 12,95$ 

LE CRI D'UN CLOWN 
Théâtre 
Reynald Bouchard 
Le journal-vérité d'un comique de 
chambre. Un one-man show mo­
queur et bouleversant. Il jette un 
regard lucide et passionné sur le 
monde des humoristes et sur son 
monde intérieur. 

12,95$ 

UNE PETITE LIBERTÉ 
Récits 
Marie-Ange Depierre 
C'est à travers la lecture de l'oeuvre 
de Clarisce Lispector que M.-A. 
Depierre s'ouvrit à sa propre 
écriture, entre murmure et cri, corps 
et parole, ce qui lui permit de faire le 
lien entre deux voies de recherche : 
le corps et la psychanalyse (son 
métier de psychothérapeute par le 
corps) et le corps et l'écriture (sa 
passion pour la littérature). 

104 p., 12,95$ 
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monde de couleurs, d'odeurs 
et d'impressions. 

Les événements relatés sont 
d'ordre familial et intime 
certes. Cependant, ils ne ména­
gent pas les aspects sociolo­
giques qui ont sculpté la vie 
de l'écrivain : milieu familial 
à la fois rigoureux et ouvert 
compte tenu de l'époque ; 
contexte politique francophone 
ontarien fortement stigmatisé 
par les luttes pour la survi­
vance française en Ontario ; 
contexte culturel aussi, où la 
magie de la littérature fonde 
l'éveil d'une destinée toute 
orientée vers la fréquentation 
du livre et l'écriture. 

Si l'auteur avoue, dès le dé­
part, écrire « à côté du réel » 
et «recouvrer] autant qu'il dé­
voile», cette marge de ma­
noeuvre qu'il accorde à la réalité 
des fragments présentés leur 
donne une facture littéraire ri­
goureuse où la redécouverte 
par l'imagination, le bâti par 
la transposition déroulent des 
faits précis, pittoresques et for­
tement enracinés d'une enfance 
qui résiste, réticente à tirer sa 
révérence. 

Critique, romancier, poète, 
essayiste, dernier récipiendaire 
du Prix David, Jean Éthier-
Blais retrouve dans les Frag­
ments d'une enfance, la même 
facture d'écriture artiste. Il 
offre à lire des faits choisis 
plus ou moins sciemment, avec 
le pointillé d'ironie subtile dont 
il sait constamment émailler ses 
textes. 

Reine Bélanger 

L'HOMME QUI PEIGNAIT 
STALINE 
France Théoret 
Les Herbes rouges, 1989; 
17,95$ 
De France Théoret, j'avais 
beaucoup aimé Une voix pour 
Odile et Nous parlerons 
comme on écrit (Herbes 
rouges, 1978, 1982). Ces 
textes avaient révélé une écri­
ture patiente, attentive à la dif­

ficulté de l'expression de la 
vie. Son dernier livre 
L'homme qui peignait Staline 
me parlait avant même que je 
Taie ouvert. Un titre puissant, 
juste un peu provocateur, et 
qui me semblait annoncer une 
remise en question des repré­
sentations que, pour vivre dans 
notre société, nous devons 
avoir de nous-mêmes. J'avais 
feuilleté ces huit récits avec 
prudence, envie et joie. J'étais 
tombé, par hasard, sur cette 
phrase : « Comment raconter le 
désert?» (p. 153), et j'avais 
pressenti que le défi de France 
Théoret consistait avant tout à 
montrer que la soif des rela­
tions humaines produit sou­
vent, chez la femme, des mi­
rages intolérables ; que le désir 
de maintenir des liens fait 
contracter des dettes impos­
sibles à honorer. 

Dès le texte éponyme, on 
se rend compte en effet que la 
finesse émotive et analytique de 
Louise Aubert, une jeune étu­
diante, n'arrive pas à trouver 
les formulations nécessaires 
pour rejoindre le jeune artiste 
idéaliste et sclérosé qu'est Ma­
thieu Lord. Louise se réfugie 
alors rapidement dans un uni­
vers fantasmatique qui à la fois 
cimente et disjoint ses actes 
quotidiens. Son obstination, sa 
curiosité et sa volonté d'inven­

ter sa vie ne suffisent pas pour 
fonder son individualité. De là 
l'impossibilité fondamentale 
d'assumer objectivement une 
féminité qui cherche ardem­
ment à se dire dans une relation 
névrotique — mais ordinaire — 
reproduisant la loi du plus fort. 
Même Mathieu semble pris au 
piège et c'est pourquoi « Staline 
est la véritable figure domi­
nante. Ce n'est pas lui, la fi­
gure toute-puissante», (p. 79) 

Les six textes de la seconde 
partie du recueil sont ensuite 
l'occasion, pour France Théo­
ret, d'explorer les modalités de 
l'existence féminine. L'on voit 
alors comment la jouissance 
pourfend la censure, quel est 
le poids véritable du corps, 
pourquoi devient infernale la 
pensée de l'origine. Mais il 
faut surtout lire « Le tweed an­
glais » si Ton veut comprendre 

les affres de la fécondité et sai­
sir la difficulté, pour la femme, 
d'articuler un discours qui af­
firme sa réalité propre. Quant 
à Tunique récit de la troisième 
et dernière partie, « La dette », 
il nous entraîne dans les 
méandres de la mémoire de Li­
liane, mémoire qui dévoile le 
mensonge du langage lorsque 
l'amitié repose sur des senti­
ments contradictoires. Malgré 
l'intérêt des récits, j 'ai déploré 
la banalité des situations et une 
trop grande linéarité de la nar­
ration. Petite faiblesse dans une 
œuvre importante, majeure, de 
l'écriture féminine au Québec. 

Michel Peterson 

LE VIEUX CHAGRIN 
Jacques Poulin 
Leméac/Actes Sud, 1989 ; 
18,95$ 

«Je voudrais écrire la plus 
belle histoire qui ait jamais été 
écrite. Mais c'est difficile, 
c'est vraiment trop difficile 
pour moi, je n'y arrive jamais, 
alors chaque fois il faut que 
je recommence. » (p. 137) Tel 
s'exprime le désir de Jim, le 
narrateur du Vieux chagrin qui 
ressemble plus qu'un frère à 
Jacques Poulin. Si Jim vit da­
vantage sa plus belle histoire 
qu'il ne la couche sur papier, 
je ne suis pas loin de croire 
que son alter ego a réussi cet 
ambitieux projet tant son ro­
man rejoint l'essentiel de 
l'amour et de l'écriture. Pour­
tant, souhaitons qu'il soit en­
core obligé de recommencer ! 

À l'université, on dirait doc­
tement que le littéraire est pro­
fondément inscrit dans ce texte 
et qu'il s'agit d'une œuvre 
marquée par son américanité. 
Tout cela est sans doute vrai. 
Les références aux Contes des 
mille et une nuits ou à Ga­
brielle Roy — jamais gratuites 
— y foisonnent et le style, par 
son dépouillement, rappelle ce­
lui d'Hemingway. Mais au-
delà des analyses et des for­
mules, il faut convenir que le 
projet littéraire de Jacques Pou­
lin compte parmi les plus origi­
naux de notre littérature. Ce 
n'est pas un hasard s'il ne re­
crute que des lecteurs aussi in­
conditionnels que fidèles et 
qu'à chaque nouvelle parution 
il agrandit son public. Le ton 
Poulin semble tellement facile ! 

Bien que Le vieux chagrin 
soit différent des romans qui 
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l'ont précédé, la signature de 
l'auteur y apparaît en filigrane 
au tournant de chaque page. 
Ce style se manifeste dans 
l'importance que Poulin ac­
corde aux objets usuels, par 
l'apparente simplicité des ré­
flexions les plus capitales, par 
une merveilleuse mise en scène 
du quotidien et surtout par la 
pudeur qui se dégage de tous 
les sentiments. En dépit de 
cette douceur et de cette ten­
dresse, une certaine révolte 
anime ce petit univers où les 
rancœurs naissent du passé, de 
ces vieux chagrins que chacun 
a accumulés et que Jim tente 
d'intégrer à son œuvre. Tâche 
difficile, car elle implique une 
distance qu'il n'arrive pas tou­
jours à prendre. Évidemment, 
il est amoureux et l'objet de 
sa passion n'existe peut-être 
que dans son imagination. Y 
a-t-il moyen plus sûr d'inventer 
la plus belle histoire d'amour 
qui fût ? Quoi qu'il en soit Le 
vieux chagrin appartient à ces 
livres qui accompagnent le lec­
teur bien au-delà de sa lecture. 

Pierre Hétu 

LA FUNAMBULE 
François Bernier 
Le Septentrion, 1989; 19,95$ 

Dominique passe plus de vingt-
deux ans en institution psychia­
trique, d'abord en Suisse puis 
à la Maison Saint-Marc près 
de Québec, pour un acte crimi­
nel qu'elle n'a pas commis. Ses 
parents trouvent ainsi le moyen 
de se débarrasser de cette fille 
non désirée et mal aimée, en 
l'accusant d'être l'instigatrice 
de l'incendie qui a coûté la vie 
à sa jeune sœur Rachel. Ap­
puyée par le Dr Marotte et 
Evelyne, une bénévole, Domi­
nique tente sa réinsertion so­
ciale malgré sa très grande sen­
sibilité. Des événements tra­
giques concourent à retracer 
dans sa mémoire les véritables 
étapes de sa vie et à faire 
connaître la vérité sur ses agis­
sements. C'est alors que la 
jeune femme passe de l'insécu­
rité émotive à sa propre affir­
mation. 

Tout au long du roman, 
l'auteur joue habilement sur 
Taxe lucidité/folie et les 
quelques rebondissements de 
l'action contribuent à rétrécir 
cette marge déjà ténue entre 
les deux. De linéaire qu'elle 
est au début du roman, l'écri­

ture se construit ensuite sur des 
analepses à partir desquelles 
l'héroïne retrouve son identité. 
L'auteur décrit avec beaucoup 
d'adresse et sans retenue la dé­
tresse, la fragilité et la naïveté 
de son héroïne. Voilà une pre­
mière tentative romanesque qui 
peut être considérée comme un 
succès. 

Denis Carrier 

MILJOURS 
Julie Stanton 
L'Hexagone, 1989; 14,95$ 

Après trois recueils de poésie 
et un récit autobiographique in­
titulé Ma fille comme une 
amante, Julie Stanton publie 
son premier roman. Un roman 
écrit sur le mode poétique et 
intimiste, une histoire d'amour 
imaginaire et insolite entre une 
cantatrice, Marguerite Miljours 
et la fille imaginaire de la poète 
russe Anna Akmatova (1889-
1966). La première repose 
dans un état comateux dans une 
clinique de Nice après un acci­
dent d'automobile qui remet en 
question le récital qu'elle pré­
parait ; récital en hommage jus­
tement à Anna Akmatova, dont 
les poèmes Requiem et Poème 
sans héros ont été publiés sans 
son consentement puisqu'il est 
interdit depuis plus de 20 ans 
de publier sa poésie en Russie. 
La seconde, Élena, fille d'Ak-
matova inventée par l'auteure, 
est un personnage énigmatique 
auquel Julie Stanton attribue un 
rôle de premier plan dans le 
déroulement de l'action. 

Dans cette histoire d'amour, 
s'entremêlent la prose poétique 
de Stanton, des extraits de 
poèmes et des bribes de la vie 
d'Akmatova. La figure de la 
fille inventée par la romancière • 

UNE COLLECTION 
ENTIÈREMENT CONSACRÉE 

À LA CORRESPONDANCE 
DE LIONEL GROULX 

LIONEL GROULX 
CORRESPONDANCE 

1894-1967 

Édition critique 
par 

Juliette Lalonde-Rémillard 
Giselle Huot 

Pierre. Trépanier 

Tome I 
Le prê t re -éducateur 

1894-1906 

Prêtre, professeur, orateur et homme de let­
tres, c'est surtout comme historien, leader 
intellectuel et nationaliste que Lionel Groulx 
(1878-1967) s'est illustré. 

Cette œuvre historique et autobiographique 
est doublée d'une biographie constituée par 
les notes qui éclairent le texte et le replacent 
dans un encadrement contextuel. 

Ce premier tome d'un série de quinze com­
prend 526 lettres, retrouvées et attestées. 

1016 pages. 

Illustré: 38 photos et documents historiques. 

54,95$ 

N o u v e l l e a d r e s s e : 
EDITIONS FIDES 
165, rue Deslauriers 
Ville Saint-Laurent (Qc) 
H4N 2S4 
Téléphone: (514) 745-4290 
Télécopieur: (514 745-4299 
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se dessine sur les souvenirs de 
la mère et son œuvre en fili­
grane, éléments qui feront bas­
culer la narratrice/cantatrice 
Miljours dans un autre univers, 
un univers de sensation et de 
perceptions inoubliables. La 
trame du récit, plus spécifique­
ment la reconstitution de la vie 
de la poète Akmatova et 
l'amour fictif entre deux 
femmes artistes vécu par le 
biais de la fille imaginaire, fait 
l'originalité de ce premier ro­
man. 

Andrée Gagnon 

INSTALLATIONS 
Nicole Brossard 
Écrits des Forges/Le Castor 
Astral, 1989; 8,00$ 

Le noble apaisement de ce re­
cueil où rien de ce qui a fait 
l'œuvre de Nicole Brossard 
n'est absent ! Que Installations 
se soit mérité le Grand Prix 
de Poésie de la fondation Les 
Forges 1989 est loin d'être sur­
prenant. La simplicité de la 
syntaxe, inhabituelle chez 
Brossard, donne à l'ensemble 
un ton de conversation chaleu­
reuse, enjouée même. L'hu­
mour est moins ironique et les 
jeux de mots et de sens mani­
festent un esprit ludique que 
je ne lui connaissais pas. Pour­
tant, on retrouve la même hau­
teur et la même rigueur que 
dans les œuvres précédentes. 
Il y a toujours ces vers qui, 
tout à coup, au détour d'une 
strophe, vous virent à l'envers. 

L'écriture reste bien sûr au 
féminin, mais cette fois-ci, cela 
s'exprime à travers les doux 
petits riens du quotidien. Après 
l'urgence de la cause et l'ac­
tion, Nicole Brossard ose par­
ler de bonheur personnel. Le 
texte est moins enseignant, il 
fait partager des moments, des 
émotions. Elle nous parle beau­
coup moins de la Femme que 
de celle qu'elle est et de celle 
qu'elle aime. Elle écrit aussi, 
encore, sur l'écriture mais 
beaucoup plus du plaisir de la 
pratiquer que de sa science. 

Courts, faits de vers brefs 
clairement identifiés, les poè­
mes ont une silhouette dépouil­
lée. Un dépouillement qui 
semble décidé par l'écrivaine 
parce que ressenti comme bé­
néfique à cette étape-ci de son 
cheminement. Que c'est bon, 
que c'est beau, que c'est salu-
tairement exigeant de lire du 
Brossard ! 

Benoit Pelletier 

CHAMBRE 216 
CHRONIQUES ET POÈMES 
Alain Blanchet 
VLB, 1989; 12,95$ 

CHEVALE 
D. Kimm 
VLB, 1989; 12,95$ 

Les phrases courtes et bien 
rythmées de Chambre 216 ont 
du charme. Un charme discret, 
entièrement dévoué aux gens 
et aux choses ordinaires. C'est 
écrit, si vous voulez, par un 
œil, mais un œil qui aurait de 
l'oreille et beaucoup de sensibi­
lité. 

Le lecteur n'est donc pas 
trop surpris d'apprendre du 
chroniqueur et du poète, que 
Blanchet, l'auteur, est aussi 
musicien (guitare acoustique et 
harmonica). Un musicien qui 

téétts -U-, to-Ki". L* I trtffl '>-- Î> : 

voyage beaucoup : New York, 
TOkanagan, la Gaspésie, Qué­
bec, la Beauce. À Maria, en 
Gaspésie, il «toise en passant 
un cheval trapu qui broute, pai­
sible, devant une maison» (p. 
29). Quelques pages plus loin, 
il se retrouve devant une dan­
seuse «parsemée de poils d'or 
(...) qui improvise en vraie 
toupie» (p. 33). 

Le poème ne s'attarde pas, 
les descriptions et le récit vont 
vite et s'en tiennent aussi à 
l'essentiel: «Je passe sous le 
viaduc, m'achète des Winston 
de l'autre côté. Je reviens les 
mains dans les poches. Fas­
ciné, je trottine sur le rail 
jusqu'à la noirceur. J'emmerde 
personne. » (p. 35) 

Tout au long de ce beau 
petit livre, l'auteur a l'air de 
se dire qu'un coup-d'œil ou 
une note doivent suffire au vrai 
« mangeur de brumes » pour 
trouver partout son plaisir et 
son chemin. 

Bien étrange opuscule que 
cette Chevale de D. Kimm. Le 

titre intrigue. Le nom de l'au­
teur aussi, précédé d'une 
simple initiale. 

La maquette de couverture : 
bâclée? pas sûr. À l'intérieur, 
on trouve d'abord une dédica­
ce : «À mon amour», et puis, 
un poème liminaire très beau 
(malgré l'image de la « saute­
relle» et le trop proche voisi­
nage d'une « trompe » et d'une 
«trompette».). 

Le texte lui-même débute 
quelques pages plus loin. La 
narratrice, cette Chevale, qui 
ne veut pas être une «jument » 
se présente : «Si j'avais eu le 
poil blanc, j'aurais fait un 
coursier plus rapide que le 
vent, plus léger que l'air 
même. Mais je suis noire et 
méchante. Haïe de tous», (p. 
27) 

«Sauvage», aussi, précise 
Miss Kimm ; « pas de pitié 
pour les cavaliers» (p. 33) est 
donc la première devise qu'elle 
met en pratique avec son frère 
cheval, son amour et son dieu ; 
la seconde pouvant être : « la 
fin de l'harmonie, c'est notre 
cheval de bataille» (p. 38). 

Genèse familiale en rac­
courci, puis, au milieu du dé­
sert, face à face amoureux au 
sommet d'un volcan ; un vol­
can rouge passion et profond 
comme la douleur. Chevale, 
belle princesse guerrière n'a 
pas peur. 

« Le mystère est mysté­
rieux », constatait tout bêtement 
Paulhan à propos de la poésie 
et de ses secrets. Y a-t-il un 
mystère Chevale, se demande 
le lecteur après avoir lu ce 
court texte parfois maladroit, 
parfois contagieux? Un mys­
tère Kimm, alors? 

François Mailhot 

LE DIABLE EN PERSONNE 
Robert Lalonde 
Seuil, 1989; 15,95$ 

C'est avec un plaisir chaque 
fois renouvelé qu'on accueille 
la publication d'un nouveau 
livre de Robert Lalonde. Pour 
son cinquième roman, l'écri­
vain s'inspire de la vie d'un 
homme qui a déjà existé, qui 
vit peut-être encore. Malgré les 
recherches qu'il a menées pour 
mieux cerner le personnage, en 
vue d'un film, Lalonde n'est 
pas arrivé à percer le mystère 
qui l'entoure. Afin d'exorciser 
le souvenir persistant qu'il en 
conserve, le romancier crée 
une histoire où des bribes de 
la vie de l'inconnu se mêlent 
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ROBERT LALONDE 

Le diable 
en personne 

AUX ÉDITIONS DU SEUIL 

à son univers personnel. 
Cet être secret, un métis à 

la fois troublant, effrayant et 
rassurant, se fait appeler War­
den Laforce, Jos Pacôme, Lau­
rel Dumoulin ou Laurel Mills, 
selon l'époque et le lieu où il 
vit, bien qu'il n'ait pas, 
semble-t-il, grand chose à ca­
cher. Sauf à ceux qui ne sup­
portent pas les êtres qui font 
montre de force et d'indépen­
dance. 

Ici encore, Robert Lalonde 
rend captivante l'existence d'un 
homme trop avide de liberté 

pour vivre dans un monde étri­
qué. Le récit qu'il en fait re­
trace le développement d'une 
sensualité et d'un amour ne 
pouvant s'épanouir que dans la 
nature. Faisant fi de toute chro­
nologie, Lalonde s'en tient à 
quelques étapes d'une vie qu'il 
abandonne au lecteur qui par­
tage ainsi la liberté du person­
nage, celle que réclament tous 
les personnages de Lalonde. 

Sylvie Beaupré 

LA VIE EST 
UNE BANDE DESSINÉE 
Denis Côté 
Pierre Tisseyre, 1989; 7,95$ 

La vie est une bande dessinée 
est, à ma connaissance, le pre­
mier recueil inédit destiné aux 
jeunes Québécois à voir le jour 
depuis fort longtemps. Le 
contenu : quatre nouvelles à 
l'action soutenue, quatre his­
toires bien servies par une écri­
ture très visuelle et une origina­
lité certaine dans la manière. 

Denis Côté nous a habitués, 
depuis ses débuts en 1983, à 
des univers de science-fiction. 
Ici, il se cantonne à notre réa-
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lité, ce qui ne veut pas dire 
qu'il verse dans la banalité. 
Qu'on en juge par la nouvelle 
éponyme du recueil, qui met 
en scène un jeune amateur de 
Tintin découvrant chez un bou­
quiniste un album tout à fait 
inconnu de son héros, Tintin 
en Bordurie. Pièce de collec­
tion ? imitation ? Après de pa­
tientes recherches, Guy dé­
couvre l'incroyable secret du 
vieil homme qui a vendu cet 

album rare au libraire. Une 
belle réflexion sur les univers 
intérieurs que certaines per­
sonnes se créent. 

Dans « L'art de créer des 
illusions », on voit grandir Éric 
qui rêve de devenir le plus 
grand magicien du monde. Il 
réalisera son désir non sans pé­
ril, se mettant à dos l'Associa­
tion des prestidigitateurs et 
même toute la société. Peut-
être la nouvelle la plus passion­
nante du recueil, par son sujet 
magique, belle illustration du 
proverbe «Quand on veut, on 
peut ! » 

« L'aventure dont je suis 
l'héroïne» est bien ficelée. 
L'auteur ironise avec la for­
mule des Livres dont vous êtes 
le héros. Luce, une jeune fille 
du secondaire, veut faire partie 
du club des Guerriers de l'En­
fer, un groupe d'amateurs de 
ces livres, tout comme elle. 
Mais les filles n'y sont pas 
bienvenues, elle l'apprendra à 
ses dépens. C'est son aventure 
qu'elle nous livre, à la façon 
de. L'humour est omniprésent, 
l'intrigue solide, la méthode 
bien au point et la critique 
exemplaire. Un autre texte fort 
du recueil. • 

Nouveautés poésie, roman, jeunesse 

Roméo Savoie 

TRAJETS 
DISPERSÉS Nabab le crabe 

Trajets dispersés 
poésie 
Roméo Savoie 
88 pages, 10 $ 
ISBN 2-7600-0164-4 

Chez votre libraire 
ou auprès d e l 'éditeur 

Absente pour la journée 
roman 
Christiane St-Pierre 
180 pages, 14,95$ 
ISBN 2-7600-0162-8 

Nabab le crabe, 
François Bernier, 
Alfred Bernier 
24 pages, 6,95 $ 
ISBN 2-7600-0163-6 

jeunesse 

édition/ 
dacadie 
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C.P. 885. Moncton, N.-B. E1C 8N8 
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Le livre se termine sur un 
«Ordinateur de mon cœur». 
Une jeune Vietnamienne, enga­
gée pendant les vacances 
comme secrétaire chez Stuff, 
vit une histoire abracadabrante 
d'espionnage industriel qui met 
sens dessus dessous la compa­
gnie. La vérité que découvrira 
Sông sera douloureuse à accep­
ter, mais quand elle apprendra 
la véritable raison de toute 
cette affaire... Les apparences 
sont souvent trompeuses, nous 
dit l'auteur, tout en profitant 
de l'occasion pour faire passer 
un message écologique fort à 
propos. 

La vie est une bande dessi­
née s'avère un excellent Côté, 
un livre à mettre à la portée 
de tous les enfants et, pourquoi 
pas, à la nôtre. 

Jean Pettigrew 

LA RAGE 
Louis Hamelin 
Québec/Amérique, 1989; 
24,95$ 

La rage occupe tout l'espace 
du premier roman de Louis 
Hamelin. C'est d'abord celle 
d'Edouard Malarmé, un jeune, 
désabusé de tout, qui fuit la 
société pour se réfugier au 
nord de Montréal, tout près de 
l'aéroport de Mirabel. Ma­
larmé, le démuni, doit s'adap­
ter à la vie difficile de ceux 
qui ont refusé l'expropriation 
gouvernementale. Sa seule dis­
traction, dont il fait presque 
une religion, est le pinball, 
qu'on lui interdira, ce qui le 
fera accéder véritablement au 
cœur de la micro-société qui 
l'entoure. Il y rencontre 
Johnny, un personnage sans 
envergure, et Christine, la pure 
et dure pour qui Malarmé com­
battra. La rage, c'est aussi le 
choc entre le héros et le monde 
de la technique, qui représente 
le retour au bercail, à la société 
qu'il a fuie. Au moment où 
Malarmé semble se laisser 
convaincre, un dernier affron­
tement lui fait choisir le terro­

risme. Il accepte sa rage et dé­
cide de prendre d'assaut Mira­
bel pour le transformer en 
gigantesque machine à boules 
céleste. 

Malarmé est un authentique 
cassé, mais ce n'est pas faute 
de ressources. Son langage 
étoffé, recherché, tire sa sub­
stance d'incessantes réflexions. 
C'est d'ailleurs le langage qui 
donne sa force au roman et 
qui définit chaque personnage 
et sa violence propre. Certains 
n'apprécieront pas les lon­
gueurs qui ralentissent l'action, 
la complaisance dans la re­
cherche lexicale, ce qui rend 
Malarmé peu crédible par mo­
ments. De même, la satire sent 
le compte à régler dans ces 
personnages monolithiques. 
Pourtant, le roman se lit bien 
et l'écriture de Louis Hamelin 
pourrait rappeler celle d'un 
Philippe Djian. 

Georges Desmeules 

LA PLACE DES YEUX 
Larry Tremblay 
Trois, 1989; 12,95$ 

La place des yeux est un livre 
de souffrances, grave et digne. 
La douleur existentielle et phy­
sique s'y exprime sur un ton 

d'intimité étrange. C'est que 
l'imaginaire poétique de l'au­
teur se situe près du corps et 
même souvent à l'intérieur, 
dans les muscles, les os, les 
organes. Toute douleur et toute 
joie agiraient sur le corps et y 
laisseraient des traces visibles 
(lisibles). 

D'un poème à l'autre, on 
passe du personnel au social 
mais toujours il y a incarna­
tion. La torture, par exemple, 
n'est pas dénoncée ; elle est ra­
contée par un narrateur qui 
semble observer à distance le 
couple maudit de la victime et 
de son tortionnaire. On s'aper­
çoit qu'il est plutôt à l'intérieur 
de Tune et de l'autre, tour à 
tour. La victime, impuissante 
devant la mutilation de son 
corps, tente de s'en évader par 
le fantasme. Le bourreau, dé­
goûté par les humeurs corpo­
relles de la victime sur sa peau, 
s'enrage d'en être troublé. Le 
poème renouvelle l'horreur que 
doit susciter cet acte barbare. 

Les titres des poèmes, réfé­
rant tous au langage cinémato­
graphique, dénotent un ques­
tionnement sur l'inévitable 
mensonge du différé, du déca­
lage inéluctable entre l'expé­
rience humaine et son expres­
sion artistique. Ils induisent 
aussi la forme et le rythme des 
poèmes. Ainsi, dans «Zoom», 
plusieurs strophes se terminent 
par un mot-clé, imprimé en 
majuscules, imitant le procédé 
filmique. Ils soulignent aussi 
l'importance de la vision chez 
ce poète dont ce premier re­
cueil révèle qu'il cherche à 
voir. 

Benoit Pelletier 

LA LUMIÈRE BLANCHE 
Pol Pelletier 
Herbes Rouges, 1989; 
14,95$ 

La lumière blanche est l'un 
de mes plus beaux souvenirs 
de théâtre, l'un des plus mar­
quants. C'est là que j 'ai res­
senti pour la première fois, la 
puissance qu'une femme, corps 
et volonté, peut développer. 
C'était régénérant. Il était 
temps qu'on en publie le texte 
afin d'en conserver une trace 
concrète et vivante. 

À la lecture, certains pas­
sages m'ont paru didactiques. 
Je ne m'en souvenais pas. En 
repensant combien, dans un in­
compréhensible gaspillage pour 
l'humanité, le patriarcat occulte 
la pensée et l'action des 
femmes, j 'ai compris que les 
leçons étaient nécessaires à 
l'intérieur d'une œuvre où trois 
femmes s'affrontent en combat­
tant ce système patriarcal. 
J'avais oublié aussi la minceur 
de l'intrigue. L'action se dé­
roule au cours de jeux que Tor-
regrossa, la féministe guer­
rière, propose aux deux autres 
personnages féminins. On 
pense à ces groupes de 
femmes, très nombreux dans 
les années 70, qui se réunis­
saient pour retrouver identité 
et autonomie. Mais bientôt les 
êtres se révèlent, prenant corps 
et parole. D'emblématiques 
qu'elles étaient au début, îbr-
regrossa, Leude, la femme-
mère et bourgeoise et B.C. 
Magruge, la femme-objet peu 
éduquée, deviennent des per­
sonnages de femmes individua­
lisées dont les défaites et les 
victoires nous émeuvent. La 
pièce nous offre sur la mater-
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nité, les relations entre femmes 
et les relations des femmes 
avec leurs parents, un discours 
original et stimulant. Une 
œuvre d'une lucidité tran­
chante. 

Benoit Pelletier 

DESTINS 
Dominique Blondeau 
VLB, 1989; 14,95$ 

Dominique Blondeau écrit 
bien. Son précédent recueil de 
nouvelles (Femmes de soleil), 
paru en 1988 chez VLB, nous 
le prouve bien. Mais il s'agit 
ici de Destins et si Dominique 
Blondeau écrit toujours aussi 
bien, ses textes me semblent 
plus lourds, plus fabriqués. 
Dans Destins, on parle tou­
jours d'amour. Dominique 
Blondeau aime parler d'a­
mour : amour-passion, amour 
déçu, manque d'amour, refus 
d'aimer... Ses personnages 
cherchent le bonheur, même si 
sa « quête laisse des traces qui 
façonnent nos destins». 

Mais voilà, dans ce recueil, 
tout est trop bien tenu en atten­
dant que la force des choses, 
le destin, décident. Comme le 
cerf-volant de la sixième nou­
velle, qu'on ne lâche pas parce 
qu'on attend que la corde qui 
le retient s'élime et cède d'elle-
même, je ne me suis pas envo­
lée à la lecture de ces textes 
(sauf peut-être dans « La Par­
que » et « La plaisanterie »). Je 
me suis perdue dans l'anecdote 
et le plus souvent j 'ai vu venir. 
Je n'ai pas retrouvé cette ima­
gerie très forte qui caractérisait 
le premier recueil et je me suis 
sentie parfois même presque 
agacée, l'auteure en donnant 

plus qu'il n'en faut à la com­
préhension du plus banal : 
« Elle avait dit cela comme un 
enfant récite une leçon apprise 
par cœur, c'est-à-dire machina­
lement», (p. 38) Ce «c'est-à-
dire», s'il n'est pas toujours 
aussi clairement mentionné, se 
fait trop souvent sentir. 

Il y a dans ce recueil un 
surplus d'intention, un manque 
de confiance dans la lectrice, 
le lecteur. Les histoires sont 
là pourtant, souvent intéres­
santes, toujours actuelles. Mais 
l'émotion ne passe pas. 

Maryse Choinière 

POINT DE FUITE 
Paul Zumthor 
L'Hexagone, 1989; 15,95$ 

Immédiatement après un re­
cueil de nouvelles (Les contre­
bandiers, L'Hexagone), Paul 
Zumthor publie un livre de 
poésie. Cette fois-ci, rien à 
voir avec le médiéviste. La 
poésie de Zumthor parle d'un 
homme qui sur « l'infini dérou­
lement des routes » (p. 28) at­
tend que « Tombe ma nuit de 
paix» (p. 71). Les sept divi­
sions que donne l'auteur à son 
recueil sont à ce titre révéla­
trices de son cheminement. La 
première partie, « Lieux », 
s'ouvre sur la naissance, cette 
blessure, cette cicatrice indélé­
bile. Les autres divisions sui­
vent un parcours qui mène vers 
la mort, ce « point de fuite » 
où converge toute vie. Tout au 
long de cette route, se révèle 
une sensibilité particulière à la 
lumière. «Capitaine de rien» 
(p. 40), «citoyen du vide» (p. 
27), il voyage nu, « mendiant 
mains mortes au pied des 
portes de la nuit » (p. 48) vers 
«le flot luminescent d'une 
mort» (p. 115). 

Même si Dante n'est jamais 
cité dans le texte, on sent sa 
présence. Le recueil se lit 
comme le roman d'une vie et 
ce qui m'a plu, ce sont les 
équivalences que l'auteur éta­
blit entre la vie, l'écriture et 
la blessure. Entre signer et sai­
gner, il y a peu d'espace. Il 
faut lire Zumthor pour voir 
comment notre vie s'écrit en 
rouge. Cette vision ajoute à 
l'atmosphère dantesque du re­
cueil, c'est-à-dire sombre et su­
blime en «cette fin de siècle 
(sic) où tu ne sais mourir» (p. 
57). 

Eric Bonin 
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